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Dix-septième année. N* 46 Samedi 15 Novembre 1879

CONTEUK VAUDOIS
JOURNAL DE LA SUISSE ROMANDE

Paraissant tous les samedis

PRIX DE L'ABONNEMENT t

Pour la Suisse : nn an, 4 fr.; six mois, 2 fr. 50.

Ponr l'étranger : le port en sus.

Lausanne, le 15 novembre 1879.

M. Alexandre Dumas, le célèbre romancier et
auteur dramatique français, déjeunait, l'autre jour,
chez M. le docteur D., à Lausanne, avec lequel il
entretient, depuis longtemps déjà, des relations très
affectueuses. Nous n'aimons pas les gens qui écoutent

aux portes, mais nous aurions volontiers
succombé à la tentation d'appliquer notre oreille contre
la porte de l'amphitryon, pour saisir au passage
quelques-unes des choses charmantes, des traits
piquants qui ont sans doute émaillé la conversation.
Nous n'avons pas eu ce plaisir, mais le fait que
nous rapportons nous en procure un autre, celui de

nous donner l'occasion de mettre sous les yeux de

nos lecteurs le portrait suivant de l'éminent
écrivain, tracé par la plume d'Alexandre Dumas, père,
dans son voyage de Paris à Cadix.

« Que vous dirais-je de mon fils Il est venu au
monde à cette heure où il ne fait pas encore jour
et où il ne fait pas encore nuit ; aussi l'assemblage
des antithèses qui forment son étrange moi est-il
un composé de jour et d'ombre. Il est paresseux, il
est actif, il est gourmand, il est sobre, il est prodigue,

il est économe, il est défiant, il est crédule, il
est blasé, il est candide, il est insouciant et il est
dévoué; il a la parole froide et la main prompte. Il
se moque de moi de tout son esprit, et il m'aime
de tout son cœur. Enfin, il est toujours prêt à me
voler ma cassette comme Valère et à se battre pour
moi comme le Cid.

D'ailleurs, possédant la verve la plus folle, Ia plus
entraînante, la plus obstinée que j'aie jamais vue
étinceler aux lèvres d'un jeune homme de vingt et
un ans, et qui, pareille à une flamme mal enfermée,

se fait jour incessamment, dans la rêverie
comme dans l'agitation, dans le calme comme dans
le danger, dans le sourire comme dans les pleurs.

Au reste, montant résolument à cheval, tirant
suffisamment le fusil, le pistolet et dansant d'une
façon supérieure toutes les danses de caractère qui
se sont introduites depuis le trépas de l'anglaise et
l'agonie de la gavotte.

De temps en temps nous nous brouillons, et,
comme l'enfant prodigue, il prend sa légitime et
quitte la maison paternelle. Ce jour-là j'achète un
veau et je l'engraisse, bien certain qu'avant un mois

On peut s'abonner aux Bureaux des Postes ; — an magasir
Monnet, rue Pépinet, maison Vincent, à Lausanne; — ou en
s'adressant par écrit à la Rédaction du Conteur vaudois. —Toutt
lettre et tout envoi doivent être affranchis.

il en reviendra manger sa part. Il est vrai que les
mauvaises langues disent que c'est pour le veau
qu'il est revenu et non pas pour moi ; mais je sais
à quoi m'en tenir là-dessus. »

Une langue nouvelle.
Le néologisme est une excellente chose quand il

est nécessaire. Un nouvel instrument est inventé :

il faut le baptiser à coups de dictionnaire grec ; on
l'appellera le phonographe ou le téléphone, rien de
plus naturel.

Mais le néologisme inutile, est-ce autre chose
que de l'argot Une chansonnette en vogue a raillé
d'une façon très amusante la décadence de notre
langage usuel, et c'est un contraste piquant que de
l'entendre comparer celui-ci avec la langue plus
solennelle, plus choisie qu'affectionnaient nos
pères.

Un des couplets les plus connus oppose deux
invitations à la danse. Autrefois on disait : —
« Mademoiselle, me ferez-vous l'honneur de m'ac-
corder cette valse » Aujourd'hui, ce n'est plus ça,
on dit : — « Hé dis donc Sophie est-ce
qu'on en transpire une ensemble »

Cette caricature, dont les traits sont forcés pour
accentuer le contraste, est, ramenée à de justes
proportions, un portrait trop réel. La conversation est
bourrée d'épithètes nouvelles, de comparaisons étranges,

de substantifs qui rendent rêveur.
Une soirée est-elle charmante et pleine d'entrain,

on la proclame « pourrie de galbe et de chic ; »

pour un peu elle sera « galbeuse. » Le journal
quotidien est devenu une « feuille de chou. ì Un
bureau n'est plus qu'une « boîte, » au dire des
employés ; toutefois, s'il est considérable, il a droit au
titre d' «. usine. » C'est à son usine que se rend le
copiste quand il quitte le café à deux heures, et
lui-même, depuis une dernière invention, a reçu
tout récemment le nom métaphorique d'« hecto-
graphe. »

On ne boit plus, on « écrase un verre ; » on ne
demande pas un cigare, on réclame un « bout ; »

on ne ferme pas la porte, on « pousse la planche. »
Se promener s'appelle « faire un bord, » se coucher
est devenu « se mettre au pieu » ou « se glisser
dans le portefeuille ; » la langue n'est pas encore
fixée sur ce dernier point.
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C'est ainsi qu'on balance au sujet du terme qui

doit signifier, à l'avenir, être fier, se croire un

grand personnage. L'usage actuel flotte entre « se

monter le cou » et « se gober. » Une appellation

plus nouvelle viendra peut-être, comme le troisième

larron, mettre les deux premières d'accord en

prenant leur place ; jusque-là nous avons le choix.

Nous ne parlons que pour mémoire des expressions

c se pousser du eol » et « se hisser le pavillon, »

qui n'ont pas encore leur droit de bourgeoisie.
Les naïfs et les enthousiastes sont traités aujourd'hui

sur le même pied. Ce sont les uns et les

autres des gens qui croient « que c'est arrivé. » Si

vous croyez que c'est arrivé, vous [êtes^un homme

jugé-
Un ennuyeux a droit, à notre époque, au titre

de « bassin » ou de « raseur, » à moins qu'il ne

préfère être « tannant t ou quelque chose de

semblable. Soyez au contraire amusant, gai, bon

compagnon, vous serez aux yeux de beaucoup de gens

un « bon zig, i un « crâne lulu t ou un « rude

type. »

Oh les types Voilà des gens nombreux L'homme

lui-même n'est plus un homme, c'est un type :

un bon type, un vilain type ou un riche type, mais

c'est toujours un type.
Il s'est même trouvé un homme, non un type,

assez abandonné des hommes et du ciel pour créer,
dans un instant d'égarement, le féminin insensé de

€ typesse »

Celui-là est immense, inouï, il caractérise la
situation. Pourquoi aller plus loin dans ce triste
dénombrement Faisons un pari.

Les présidents de nos nombreuses sociétés de

chant, d'étudiants, de tir aux armes les plus diverses,

avaient coutume, dans leurs réunions, de

saluer la présence de leurs membres passifs ou honoraires

à peu près en ces termes :

— Messieurs, nous avons été bien heureux de

voir au milieu de notre petite fête un bon nombre
de nos chers membres honoraires. Je vous propose
de boire à leur santé.

Nous prévoyons qu'avant peu on portera, dans

un magnifique élan oratoire, le toast suivant :

— Messieurs et chers amis I Vous êtes tous des

types trop malins pour qu'on puisse vous la faire.

Mais, blague à part, ça nous a bigrement bottés de

voir à notre bastringue un seillon de ces vieilles
têtes de pipes A ta santé, ma vieille

E.

On dit généralement qu'on doit se défier de son

premier mouvement. Un voyageur en vins français
vient d'en faire une fois de plus l'expérience.

Représentant d'une maison du Beaujolais, très

honorable d'ailleurs, il se présente à Bâle chez un
de nos compatriotes, établi là depuis de longues
années.

Après avoir énuméré les différents produits qu'il
a en note, il se met en devoir d'en faire ressortir

les qualités, tout en mettant en lumière les soins
attentifs et rigoureux que sa maison apporte aux
vins qu'elle livre à ses clients.

Tout cela est dit dans ce langage aisé, charmant,
dont nos aimables voisins ont le secret.

Mais notre Vaudois reste insensible à ces sollicitations

et répond simplement :

— Merci, je suis pourvu.
— Vous ne prendrez pas même une demi-barrique

de notre Fleury extra et d'un velouté...
— Non, voyez-vous, c'est inutile d'insister

davantage, je suis propriétaire de vignes à Yvorne,
dans le canton de Vaud, et je ne bois que de mes
produits.

— Dans ce cas-là, je comprends vos raisons,
reprit le voyageur toujours poli.

Et d'un ton plus dégagé :

— Le canton de Vaud, Yvorne, je connais ces

pays-là, cela donne un gentil petit vin blanc, et

puis, au moins, vous savez ce que vous buvez

L. C.

Une visite à nos troupiers.
Je vais faire, le sac au dos et comme un véritable soldat,

une petite excursion dans les diverses localités occupées par
nos troupiers de la U' division.

Voici Romanel, l'un des cantonnements de nos carabiniers,

soldats vraiment d'élite, la coqueluche des jolies
villageoises et les chéris du colonel de Salis, qui les appelle mes

vigouss, mes loustics.

QJe rencontre là trois joyeux carabiniers lausannois sortant

d'une grange, sur la porte de laquelle on lit en lettres
tracées par une main habile : Au Bazar du progrès. —
Spécialité d'articles militaires el autres. — Bégaie des

consignes. « Pauvres amis, leur dis-je, comment tuez-vous le

temps dans ce village? >

— Comment on tue le temps, pauvre vieux dit Marcus
de son ton dégagé ; mais on multiplie sa vie ici Horaire de

Berne: Diane, 5 '/«; — 6 '/«, bains de pieds dans l'herbe
mouillée ; — 7 '/«, cacao fumé ; — 8 à 11 ou 12, arrachage
de pommes de terre avec botte rationnelle. Puis bouillon aux
étoiles fédérales, mélangées quelquefois d'attaches de tabliers
ou autres légumes de ce genre, et bœuf de Berne traditionnel.

De 2 à 7, répétition du service du matin, avec circonstances

aggravantes.
Le soir, liberta t... Oht seulement jusqu'à 9 '/,; pas trop

de gâteries de papa t Alors on utilise, on use et on abuse de

ce temps : L'opéra, la comédie, le théâtre Guignol, voire
même le drame et le cirque, forment nos principaux
délassements; puis un brin de danse termine agréablement la
soirée. Le grand opéra, le drame et la haute comédie se

jouent au Grand démêloir, boulevard des Arlequins (vulgairement,

la machine à battre), lorsqu'on ne peut aller à la
Scala de Vufflens. Au Grand boute-entrain (la grange à

pont), se trouve le cirque. Tous les soirs, grandes voltiges et
sauts périlleux sur des chevaux non dressés (fourches
encapuchonnées) et exercices gy mnastiques variés ; puis la grande
défaite et la fuite des Fribourgeois au Mont-Charmey, en

1847, —sur le tas de foin

Le train siffle et me transporte jusqu'à Echallens. La

troupe est absente, mais partout des incriptions qui attestent
qu'elle y a séjourné. Ici, on lit : Au moulin du Talent ;
grand choix de calembourgs. Plus loin : Au séjour du
Talent; on parle français fédéral. Et tout à côté : Au cœur de la
Cole ; vin à l'apporter, etc.

J'arrive à Poliez-le-Grand, où se trouve le bataillon 10, de
Genève. La cuisine attire tout d'abord les regards. A l'entrée

et à côté de portraits assez bien exécutés, on lit : Au
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